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Le portrait

Ville exceptionnelle, latine et nordique, cosmopolite et bilingue, Montréal est avant tout la métropole du Québec et la seconde ville francophone du monde après Paris. Ceux qui la visitent l’apprécient d’ailleurs pour des raisons souvent fort diverses, si bien que, tout en parvenant à étonner les voyageurs d’outre-Atlantique par son caractère anarchique et sa nonchalance, Montréal réussit à charmer les touristes américains par son cachet européen. 

Il faut dire qu’on y retrouve d’abord ce qu’on y recherche, et assez facilement d’ailleurs, car la ville est bien souvent en équilibre entre plus d’un monde: solidement amarrée à l’Amérique tout en regardant du côté de l’Europe, revendiquée par le Québec et le Canada, et toujours, semble-t-il, en pleine mutation économique, sociale et démographique.

Elle est donc plutôt difficile à cerner, cette ville. Si Paris possède ses Grands Boulevards et ses places, New York, ses gratte-ciel et sa célèbre statue de la Liberté, qu’est-ce qui symbolise le mieux Montréal? Ses nombreuses et belles églises? Son Stade olympique? Ses somptueuses demeures victoriennes?

En fait, bien que son patrimoine architectural soit riche, on l’aime sans doute d’abord et avant tout pour son atmosphère unique, attachante. De plus, si l’on visite Montréal avec ravissement, c’est avec enivrement qu’on la découvre, car elle est généreuse, accueillante et pas mondaine pour un sou. 

En outre, lorsque vient le temps d’y célébrer le jazz, le cinéma, l’humour, la chanson ou la fête nationale des Québécois, c’est par centaines de milliers qu’on envahit ses rues pour faire de ces événements de chaleureuses manifestations populaires. Montréal, une grande ville restée à l’échelle humaine? Certainement. D’ailleurs, derrière les airs de cité nord-américaine que projette sa haute silhouette de verre et de béton, Montréal cache bien mal le fait qu’elle est d’abord une ville de quartiers, de «bouts de rue», qui possèdent leurs propres églises, leurs commerces, leurs restaurants, leurs brasseries, bref, leurs caractères, façonnés au fil des années par l’arrivée d’une population aux origines très diverses.

Fuyante et mystérieuse, la magie qu’opère Montréal n’en demeure pas moins véritable. Et elle se vit avec passion au jour le jour ou à l’occasion d’une simple visite.

LA GÉOGRAPHIE

Pour saisir la place qu’occupe Montréal dans l’histoire du continent américain, il faut avant tout s’attarder aux formidables avantages dont dispose son site. Établie sur une île du fleuve Saint-Laurent, la principale voie de pénétration du Nord-Est américain, Montréal s’étend à un endroit où la circulation maritime rencontre un premier obstacle majeur: les rapides de Lachine. Ces rapides, qui bloquent alors toute navigation, ont jadis imposé un arrêt obligé à Montréal à quiconque voulait aller plus en amont sur le fleuve.

Du point de vue économique, ce caprice de la géographie a conféré à ce site, tant à l’époque amérindienne que sous les régimes français et britannique, un avantage indéniable: celui d’avoir été le premier lieu de transbordement obligatoire sur le fleuve. La nature a ainsi irrémédiablement choisi la vocation de Montréal, en faisant du site la clef de voûte d’un vaste territoire, et nécessairement un lieu d’échanges d’envergure continentale.

Montréal bleu

L’île de Montréal est formée par le fleuve Saint-Laurent et la rivière des Prairies, qui se jette dans le fleuve à l’est de l’île. Ces deux superbes cours d’eau sont reconnus pour les nombreuses îles qui les parsèment.

Entre le lac Saint-Louis, à l’ouest de l’île, et le quartier de Pointe-aux-Trembles, à l’est, le fleuve Saint-Laurent, qui coule vers l’océan Atlantique, longe la côte sud de l’île. Il se voit soudainement transformer, devant l’arrondissement LaSalle, en eaux tumultueuses: les rapides de Lachine.

Entre le lac des Deux Montagnes, à l’ouest de l’île, et le quartier de Rivière-des-Prairies, à l’est, la rivière des Prairies borde quant à elle la côte nord de l’île. Elle voit son débit contrôlé par la centrale hydroélectrique de la Rivière-des-Prairies devant le secteur du Sault-au-Récollet.

Par ailleurs, plusieurs ponts routiers ou ferroviaires, incluant le pont-tunnel Louis-Hippolyte-La Fontaine, desservent l’île de Montréal depuis l’île Jésus et les régions de la Montérégie et de Lanaudière. De plus, deux tunnels pour le métro relient l’île aux deux grandes villes qui l’avoisinent: Laval, au nord, et Longueuil, au sud. 

L’archipel de Montréal

Il y a environ 11 500 ans émergeaient de la mer de Champlain les plus hauts sommets des collines Montérégiennes, dont fait partie le mont Royal. Le continent se relevant peu à peu, ces collines formèrent des îles de plus en plus grandes. C’est ainsi que l’île de Montréal se retrouva hors de l’eau 3 500 ans plus tard, au beau milieu de ce que l’on nomme la «plaine de Montréal».

À présent, l’archipel de Montréal compte plus de 300 îles, la plupart se situant au confluent du fleuve Saint-Laurent et de la rivière des Outaouais,  comme l’île Jésus (Laval), la deuxième en importance après l’île de Montréal. Le territoire même de Montréal se compose de quelque 80 îles dont les principales sont, par ordre décroissant de taille, l’île de Montréal, l’île Bizard, l’île des Sœurs, ainsi que les îles Sainte-Hélène et Notre-Dame, toutes deux aménagées par l’homme pour l’Expo 67.

De petites îles ont souvent été englouties ou submergées, ou même utilisées comme piliers, tel l’îlot Normant. Servant aujourd’hui de fondation au quai Alexandra, dans le Vieux-Port de Montréal, cet îlot se trouvait en face de la place Royale. Ennoyé sous les flots, il ne cachait probablement pas de trésor, mais peut-être une belle page d’histoire, maintenant disparue. Cette petite île, qui porte l’un des prénoms de Louis Normant de Faradon, supérieur des sulpiciens au XVIIIe siècle,  apparaît sur diverses cartes anciennes représentant le port de Montréal, sous une quinzaine d’appellations différentes dont l’île du Marché, l’île aux Huîtres…

Montréal vert

Tout autour de l’île de Montréal, une partie des berges du fleuve Saint-Laurent et de la rivière des Prairies ont été depuis quelques années converties en espaces verts. Ces parcs riverains publics, connus sous le nom de «parcs-nature», s’ajoutent aux grands parcs urbains et à la multitude de petits parcs qui ponctuent chacun des quartiers de l’île.

Le plus connu et le plus visible des grands parcs de Montréal est, bien sûr, le parc du Mont-Royal, dont la masse spectaculaire, au centre de l’île, attire inévitablement l’œil. En toutes saisons, les citadins grimpent au sommet de  la «montagne», pour le plaisir, pour la vue qu’elle offre depuis ses belvédères, ou encore pour garder la forme.

Mariant la nature sauvage et la nature domestiquée, le Jardin botanique de Montréal, l’un des plus grands au monde, situé dans le centre-est de l’île, accueille les visiteurs, et de nombreuses espèces d’oiseaux, tout au long de l’année. Pour sa part, l’Arboretum Morgan, une immense réserve forestière située dans l’ouest de l’île, abrite divers animaux à l’état sauvage, tels que mammifères, reptiles, amphibiens et autres oiseaux, en plus de magnifiques arbres.

Montréal et son histoire

Les origines

Avant que l’équilibre régional ne soit rompu par l’arrivée des explorateurs européens, ce qu’on nomme aujourd’hui l’île de Montréal était peuplé d’Amérindiens de la nation iroquoise. Ceux-ci avaient vraisemblablement saisi les possibilités exceptionnelles de cet emplacement, qui leur permettait alors de prospérer en dominant la vallée du Saint-Laurent à titre d’intermédiaire commercial pour toute la région. 

D’abord en 1535, puis en 1541, Jacques Cartier, navigateur malouin au service du roi de France, devient le premier Européen à parcourir ce site. Lors de ces voyages, il en profite pour gravir la montagne occupant le centre de l’île, qu’il baptise «mont Royal». (Le mot royal, au XVIe siècle, se dit aussi réal, d’où la contraction de «mont Royal» donnant «mont Réal» ou «Montréal», comme on l’utilise aujourd’hui.)

Dans son journal de bord, Cartier note également une courte visite qu’il effectue dans un grand village amérindien situé, semble-t-il, sur les flancs de la montagne. Regroupant environ 1 500 Iroquois, ce village est constitué d’une cinquantaine de grandes habitations que protège une haute palissade de bois. Tout autour, on cultive le maïs, les courges et les haricots, qui assurent l’essentiel de l’alimentation de cette population sédentaire. Malheureusement, Cartier ne laisse qu’un témoignage incomplet, et parfois contradictoire, sur cette communauté amérindienne. On ignore donc encore actuellement où s’élevait exactement ce village, de même que le nom par lequel les Amérindiens le désignaient: Hochelaga ou Tutonaguy? 

Un autre mystère qui subsiste concerne les raisons de l’étonnante et rapide disparition de ce village à la suite des visites de Cartier. De fait, quelque 70 ans plus tard, en 1603, lorsque Samuel de Champlain parcourt la région, il ne retrouve aucune trace de la communauté iroquoise rencontrée par Jacques Cartier. L’hypothèse la plus courante veut que les Amérindiens de l’île de Montréal aient été victimes, entre-temps, des pressions de rivaux commerciaux, qui les auraient finalement évincés de l’île.

Quoi qu’il en soit, Champlain, le père de la Nouvelle-France, s’intéresse très tôt au potentiel du site. Trois années seulement après la fondation de la ville de Québec et de la Nouvelle-France, soit en 1611, il ordonne le défrichement d’une aire sur l’île, désignée du nom de «Place Royale», afin d’y établir une nouvelle colonie ou un avant-poste pour la traite des fourrures. 

Ce projet doit cependant être remis à plus tard, car les Français, alliés aux Algonquins et aux Hurons, font face aux offensives de la Confédération des Cinq Nations iroquoises. Soutenue par les marchands hollandais de La Nouvelle-Amsterdam (qui allait devenir New York), la Confédération tente de s’approprier le contrôle exclusif du commerce des fourrures sur le continent, au détriment des Français et de leurs alliés. 

La fondation de Montréal sera donc retardée de plusieurs années et ne pourra être attribuée aux efforts de Samuel de Champlain, décédé en 1635.

Ville-Marie (1642-1665)

La traite des fourrures est, à cette époque, le motif essentiel qui pousse la France à déployer des efforts pour coloniser le Canada. Pourtant, ce n’est étrangement pas ce lucratif commerce qui est à l’origine de la fondation de Montréal. 

D’abord baptisé «Ville-Marie», son établissement est plutôt l’œuvre d’un groupe de dévots français fortement influencés par les mouvements de renouveau religieux touchant alors l’Europe et par les récits qu’avaient faits les jésuites de leurs séjours en Amérique. Poussés par l’idéalisme, ils désirent établir une petite colonie sur l’île dans l’espoir d’y évangéliser les Amérindiens et de créer une nouvelle société chrétienne.

Pour mener cette entreprise à bien, on choisit Paul de Chomedey, sieur de Maisonneuve, qui sera également désigné comme gouverneur de la nouvelle colonie. C’est à la tête d’une expédition d’une cinquantaine de personnes, dont Jeanne Mance, que Maisonneuve aborde les côtes de l’Amérique en 1641 et qu’il fonde Ville-Marie en mai de l’année suivante. Dès le départ, de grands efforts sont déployés pour que soient très tôt érigées les principales institutions sociales et religieuses qui formeront le cœur de cette ville. En 1645 commence la construction de l’Hôtel-Dieu, cet hôpital dont avait rêvé Jeanne Mance. Quelques années plus tard, la première école est ouverte sous la direction de Marguerite Bourgeoys. Puis, en 1657, s’installent les premiers prêtres du Séminaire de Saint-Sulpice de Paris, qui auront par la suite, et pour longtemps, une influence déterminante sur le développement de la ville. Par contre, le but premier de la fondation de Ville-Marie, la conversion des Amérindiens, doit rapidement être mis de côté; seulement un an après leur arrivée, les Français doivent déjà affronter les Iroquois, qui craignent que la présence des colons ne perturbe le commerce des fourrures. 

Très tôt, un état de guerre permanent s’installe, menaçant à plusieurs reprises la survie même de la colonie. Mais finalement, après pratiquement un quart de siècle d’une existence périlleuse, le roi Louis XIV, qui, depuis deux ans, administre lui-même la Nouvelle-France, y envoie des troupes pour en garantir la protection. Dès lors, Ville-Marie, qu’on a déjà pris l’habitude de désigner du nom de «Montréal», peut commencer à se tourner vers les richesses du continent.

Maisonneuve, fondateur de Montréal

La traite des fourrures est, au XVIIe siècle, le motif essentiel qui pousse la France à coloniser le Canada. Pourtant, ce n’est pas ce lucratif commerce qui sera à l’origine de la fondation de Montréal, mais plutôt la conversion des Amérindiens.

Pour mener cette entreprise à bien, on choisit Paul de Chomedey, sieur de Maisonneuve, né en 1612 au sud-est de Paris, qui sera également désigné comme premier gouverneur de la nouvelle colonie. C’est à la tête d’une expédition d’une cinquantaine de personnes, les Montréalistes de la Société Notre-Dame dont fait partie Jeanne Mance, que Maisonneuve quitte la France en mai 1641. Le navire de Jeanne Mance atteint Québec trois mois plus tard, sans graves problèmes. 

Maisonneuve ne fut pas aussi chanceux et rencontra de violentes tempêtes. Il arriva si tard que la fondation de Montréal fut remise à l’année suivante. Les Montréalistes passèrent l’hiver à Québec. Le 17 mai 1642, Maisonneuve fonde Ville-Marie, sur l’île de Montréal. Quelques années plus tard, le nom de Montréal supplantera celui de Ville-Marie. 

En 1665, le gouverneur de Montréal est rappelé en France indéfiniment. Il quitte ses fonctions et sa ville bien-aimée dans une atmosphère de tristesse. Il se retire alors à Paris, chez les pères de la Doctrine chrétienne, et y meurt en 1676. Il est probablement inhumé dans la chapelle (aujourd’hui disparue) des pères, qui se trouvait aux environs du 17, rue du Cardinal-Lemoine, dans le Ve arrondissement.

Souverainement intelligent, le fondateur de Montréal fut un gentilhomme de vertu et de cœur. Le monument à Paul de Chomedey, sieur de Maisonneuve, érigé en 1895, s’élève sur la place d’Armes, au cœur du Vieux-Montréal.

La traite des fourrures (1665-1760)

À partir de 1665, bien que la hiérarchie ecclésiastique conserve toujours son autorité et que la vocation mystique de la ville persiste dans les esprits, la protection offerte par l’administration royale permet à Montréal de prospérer en tant que centre militaire et commercial. 

L’envoi de troupes françaises et la «pacification» des Iroquois qui s’ensuit, surtout à partir de 1701, année de la signature du traité de paix de Montréal, permettent enfin de tirer parti des avantages de la ville en ce qui concerne la traite des fourrures. Montréal étant l’agglomération la plus en amont sur le fleuve, une fois la paix assurée, elle dame aisément le pion à la ville de Québec pour devenir le pivot de ce lucratif commerce. 

La grande paix de Montréal de 1701

Au moment où Lamothe de Cadillac fonde le poste militaire de Détroit à l’été 1701, le traité de la Grande Paix de Montréal met fin aux conflits qui opposent les Français et leurs alliés – les nations de la région des Grands Lacs – aux Cinq Nations de la Ligue iroquoise. Pendant les négociations se sont rassemblés quelque 1 300 délégués amérindiens représentant 40 nations autochtones, Iroquois inclus, avec qui tous étaient en guerre depuis un siècle. La paix durera 50 ans.

Kondiaronk, le chef des Hurons-Wendat, décédé le 2 août 1701, soit deux jours avant la ratification du traité, fut l’un des grands artisans de cette paix. En son hommage, la Ville de Montréal a donné son nom au belvédère du Chalet du Mont-Royal en 1997.

En outre, à cette époque, la traite des fourrures prend un nouvel élan grâce à de jeunes Montréalais, surnommés «coureurs des bois», qui sont nombreux à quitter la ville pour s’aventurer profondément dans l’arrière-pays, souvent pour plus d’une année, afin de négocier directement avec les fournisseurs autochtones de fourrures. Légalisée dès 1681, cette pratique organisée s’intensifie progressivement, les coureurs des bois devenant, pour la plupart, des travailleurs salariés à la solde de grands marchands montréalais. Dans la même foulée, Montréal, située à la porte du continent, devient nécessairement le point de départ d’explorations intensives de l’Amérique du Nord. 

Les expéditions françaises, notamment celles menées par Jolliet, Marquette, La Salle et La Vérendrye, repoussent toujours plus loin les frontières de la Nouvelle-France. À la faveur de ces grandes explorations, un Montréalais d’origine, Pierre Le Moyne d’Iberville, fonde en 1699 une toute nouvelle colonie française, plus au sud, nommée la «Louisiane». De fait, la France revendique à cette époque la plus grande part de ce qui est alors connu de l’Amérique du Nord, un immense territoire lui permettant de contenir l’expansion des colonies anglaises du sud, beaucoup plus peuplées, entre l’Atlantique et les Appalaches.

Soutenue par l’administration royale, Montréal continue à se développer au long de ces années. Dès 1672, on la dote d’un plan délimitant précisément pour la première fois certaines de ses artères, dont les principales sont la rue Notre-Dame et la rue Saint-Paul. Puis, entre 1717 et 1741, on renforce sa protection en remplaçant la palissade de bois qui l’entoure par une muraille de pierres de plus de 5 m de haut.

La croissance démographique, somme toute assez lente, entraîne néanmoins l’émergence de faubourgs à l’extérieur de l’enceinte à compter des années 1730. Aussi, graduellement, une nette distinction sociale s’établit entre les habitants de ces faubourgs et ceux du centre, où, à la suite d’incendies dévastateurs, seules les constructions en pierres sont autorisées. Le centre de la ville, protégé par ses murailles, est surtout constitué de splendides demeures des membres de la noblesse locale et des riches marchands, ainsi que des institutions religieuses et sociales, alors que les faubourgs sont principalement peuplés d’artisans et de paysans. Bref, dès le milieu du XVIIIe siècle, Montréal a déjà toute l’allure et l’atmosphère d’une paisible petite ville française. Lié au lucratif commerce des fourrures, son avenir semble assuré.

La guerre de Sept Ans, qui fait rage en Europe, entre 1756 et 1763, a toutefois des répercussions colossales en Amérique. Les puissances européennes s’oppressant sur le Vieux Continent, principalement la France et l’Angleterre, luttent également pour le contrôle de l’Amérique. Québec (en 1759) et Montréal (en 1760) tombent alors aux mains des troupes anglaises. Lorsqu’en Europe la guerre se termine, la France, par le traité de Paris, cède officiellement à l’Angleterre le contrôle de la quasi-totalité de ses possessions en Amérique du Nord, signant par là la fin de la Nouvelle-France. Le destin de Montréal et de sa population, qui s’élève alors à 5 733 habitants, s’en trouve irrémédiablement changé.

Les femmes de la Nouvelle-France

Montréal ne serait pas ce qu’elle est aujourd’hui si elle n’avait su compter, au nombre de ses fondateurs et bienfaiteurs, des femmes courageuses, inspirées par la foi et le dévouement. Minoritaires dans un monde d’hommes, ces femmes réussiront, malgré tout, à imposer leurs idées et leur vision. Qui plus est, elles joueront un rôle de premier plan et participeront activement au développement de la communauté. Et ce, sans oublier les «Filles du Roy», des femmes déterminées à se faire une nouvelle vie, qui figurent parmi les ancêtres d’une majorité de Montréalais.

Jeanne Mance arrive à Montréal le 17 mai 1642. Bras droit du sieur de Maisonneuve, elle est associée aux fondateurs de Ville-Marie dans la société de Notre-Dame de Montréal. Mandatée par sa protectrice, la bienfaitrice Madame de Bullion, elle établit en octobre 1642 l’Hôtel-Dieu de Montréal et en 1659 ramène de France des Hospitalières de Saint-Joseph.

Partie de France avec la Grande Recrue, Marguerite Bourgeoys s’installe à Montréal en 1653. Elle fait ériger une chapelle de bois sur l’emplacement actuel de la chapelle Notre-Dame-de-Bon- secours. En 1658, elle ouvre la première école pour filles à Ville-Marie, et, en 1671, elle obtient les lettres patentes de la Congrégation Notre-Dame.

Veuve à un jeune âge, Madame d’Youville (Marie-Marguerite Dufrost de Lajemmerais) fonde, le 31 décembre 1737, les sœurs de la Charité de Montréal appelées «Sœurs Grises», première communauté religieuse fondée par une Canadienne. Mère d’Youville s’engage alors, avec trois compagnes, à se dévouer aux pauvres.

Des années de transition (1763-1850)

Les premières décennies suivant la Conquête (1759-1760) s’écoulent sous le signe de l’incertitude pour la communauté montréalaise. D’abord, bien qu’un gouvernement civil soit rétabli en 1764, les citoyens de langue française sont officiellement exclus des hautes sphères décisionnelles jusqu’en 1774, alors que le contrôle du commerce des fourrures tombe très vite entre les mains des conquérants, notamment d’un petit groupe de marchands d’origine écossaise. 

L’incertitude s’accentue lorsqu’en 1775-1776 la ville est une fois de plus envahie, mais cette fois par des troupes américaines, qui ne restent que quelques mois. La guerre de l’Indépendance américaine a toutefois de plus importantes conséquences: c’est avec la fin de cette guerre et la défaite britannique qu’arrivent à Montréal et au Canada les premières vagues importantes d’immigrants de langue anglaise, les loyalistes, ces colons américains désirant rester fidèles à la Couronne britannique. Suivent plus tard, à partir de 1815, d’importants contingents provenant des îles Britanniques, particulièrement de l’Irlande, qui est alors durement frappée par la famine. Parallèlement à ces vagues migratoires, la population canadienne-française connaît une croissance démographique remarquable, à la faveur d’un taux de natalité très élevé. 

La population de Montréal et du Canada connaît donc une croissance importante, aux effets bénéfiques sur l’économie montréalaise, alors que se resserrent les liens d’interdépendance entre la ville et la campagne. Ainsi, le monde rural, en pleine expansion, surtout dans cette partie du territoire qui allait devenir l’Ontario, constitue désormais un marché suffisamment lucratif pour une foule de produits fabriqués à Montréal. La production agricole du pays, notamment le blé, qui transite obligatoirement par le port de Montréal avant d’être expédié vers la Grande-Bretagne, assure de son côté une croissance des activités portuaires montréalaises. D’ailleurs, en 1825, un vieux rêve est réalisé lorsqu’on inaugure un canal permettant d’éviter les rapides de Lachine. 

L’économie montréalaise est déjà, à cette époque, très diversifiée, et elle ne se ressent presque aucunement de l’absorption, en 1821, de la Compagnie du Nord-Ouest, qui représente les intérêts montréalais dans la traite des fourrures, par la Compagnie de la Baie d’Hudson. Longtemps le pivot de son économie, le commerce des fourrures ne devient plus pour Montréal qu’une activité marginale.

Au cours des années 1830, Montréal mérite le titre d’agglomération la plus peuplée du pays, surpassant à ce chapitre la ville de Québec. L’arrivée massive de colons de langue anglaise en fait basculer l’équilibre linguistique, et c’est ainsi que pendant 35 ans, à compter de 1831, la population de Montréal sera majoritairement anglophone.
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